

[image: cover.jpg]




 


Clara Fanjeaux 


 


ANDENNIA


––– UN NOUVEAU MONDE –––


 


[image: img1.png]




 


[image: img2.jpg]




 


 


 


 


ANDENNIA VOUS INVITE…


 


Préparez-vous à découvrir un univers qui regorge de magie où rêves et cauchemars deviennent réalité !


 


 


 





 Chapitre 1


 


 


Allongée, je fixe le plafond blanc. Mes yeux sont fascinés par les fissures qui s’y dessinent, j’ai comme l’impression que celles-ci s’agrandissent à mesure que les minutes défilent. Je ne pourrais pas dire depuis combien de temps je suis ici, dans cette position, étendue sur cette table froide et métallique, les bras et mains entravés par de larges lanières en cuir. J’ai cessé de hurler et de crier au secours dès lors qu’une douleur pulsatile s’est immiscée dans ma tête.  


Je me suis réveillée dans cet endroit inconnu se réduisant à une pièce minuscule aux parois blanches et épurées. Je n’ai trouvé que ces simples écorchures au mur pour pallier l’attente et la douleur et ne pas m’effondrer. Je ne sais pas où je suis ni pourquoi je suis ici. Je suis juste effrayée de constater que je n’ai nullement consenti à ma venue dans ces lieux. 


Je n’ai aucun souvenir des dernières secondes, des dernières minutes, des dernières heures, des derniers jours qui ont précédé mon arrivée dans cette pièce aseptisée. Un voile noir s’est posé sur mon passé m’empêchant de le consulter ne serait-ce qu’un simple instant. 


J’entends le grincement d’une porte qui s’ouvre, je tourne ma tête vers la droite pour voir apparaître trois « blouses blanches ». Je ressens un léger soulagement en apercevant la tenue médicale que portent ces individus, mais celui-ci est de courte durée. En effet, lorsqu’ils s’approchent de moi, je ne leur décèle aucune expression. Leur visage est placide, leur regard hypnotique. Surprise, je cligne plusieurs fois des yeux pensant à un mirage, mais non leurs pupilles sont d’une couleur sublime… une couleur humainement impossible… Je déglutis et tire à nouveau sur les liens en cuir. 


— Son matricule ? 


— Sélectionnée n°3224 Liste C anciennement appelée Elya Fold 


— Qui.. êtes..-vous ? 


J’ose enfin ouvrir les lèvres, ma voix éraillée parvient à mes oreilles, je ne la reconnais pas. Je commence à tirer sur mes entraves et à bouger mes jambes, gênée par la présence de ces hommes qui ne prennent même pas la peine de me répondre. L’un d’eux me jette simplement un regard agacé et déclare d’un ton sans appel. 


— Faites-lui boire la liqueur ! 


— Cela devrait déjà être fait… 


Une voix autoritaire transperce mes sens, une quatrième personne vient d’entrer dans la pièce, je suis apeurée. Je bascule ma tête en arrière et lève le regard pour apercevoir un jeune homme habillé tout en noir. Ses cheveux charbonneux et son teint hâlé contrastent avec ses yeux bleus à la limite du translucide. Il m’examine sans aucune émotion, comme si je n’étais qu’un simple objet. C’est à cet instant qu’un des hommes me saisit le menton et tente d’ouvrir ma bouche de force. Je serre les dents en secouant la tête de gauche à droite. Il est hors de question que j’avale quoi que ce soit, mais que peut faire une adolescente de dix-huit ans contre la force de quatre individus ? Lorsque je n’arrive plus à m’opposer à la pression exercée, j’essaie de mordre et de me débattre encore plus : une tentative perdue d’avance ! Je sens alors un liquide amer se répandre dans ma bouche, obligée d’avaler, je grimace de dégoût. Dans les secondes qui suivent, ma trachée est en feu, mais très vite un soulagement intense me submerge comme si mon esprit se dissociait de mon corps, que j’étais toute légère.  Mes paupières se font lourdes, je ressens une grande fatigue et je n’arrive plus à lutter contre le sommeil qui m’enveloppe. 


Lorsque je reprends connaissance, je suis toujours sur cette table métallique, ma peau n’arrête pas de frissonner comme si elle repoussait le contact de ce métal froid et étranger. Je regarde autour de moi, je ne suis plus au même endroit et je ne suis plus seule, des centaines d’autres individus sont également pris au piège. Nous nous trouvons dans une immense pièce circulaire entourée de larges baies vitrées. Des hommes en blanc errent dans les allées administrant un traitement similaire à celui auquel j’ai eu droit. J’entends à me méprendre des cris de panique et des gémissements de souffrance. Je respire avec difficulté. Je me regarde alors de la tête aux pieds, mes vêtements coutumiers ont fait place à un ensemble grisâtre. J’étudie également mon apparence à travers le reflet que me renvoie le petit chariot en aluminium se trouvant à proximité, mes cheveux châtains sont sales, et mon visage est enduit de poussière. Je décèle dans mes yeux bleus l’ombre de l’incompréhension. Pourquoi suis-je ici ? 


Soudain, une voix rauque s’élève couvrant tous les autres bruits. Je me retourne vers « l’élément perturbateur ». Un homme barbu de l’âge de mon père se débat frénétiquement sur sa table en métal, arrivant à donner des coups de coude à ceux qui nous auscultent depuis, me semble-t-il, une éternité. Une matraque survient alors dans mon champ de vision, je n’ai pas le temps de dévier le regard que celle-ci s’abat sur le genou de l’étranger, un craquement retentit, suivi par un cri déchirant qui enflamme mes sens.  La bile me monte à la gorge, je ferme les yeux pour échapper à la scène.


Lorsque je les réouvre, l’homme de tout à l’heure, aux yeux bleus translucides, m’observe. Je ne peux me soustraire à sa vue. Il est beau, mais il n’en reste pas moins effrayant, tout chez lui dégage l’animosité. Son observation est de courte durée puisqu’un groupe de quatre blouses blanches vient de nouveau à mon chevet. 


Je ne comprends plus leur langage. L’homme se tient derrière, il passe de table en table, son regard revient toujours vers la mienne. Je ferme les yeux pour tenter de reprendre mes esprits, mais mon poignet est saisi avec dureté. C’est à cet instant que je vois scintiller devant moi une fine lame qui se dirige vers mon avant-bras d’un geste assuré.  


— NON !! 


Je me débats. Il est inenvisageable que ces hommes touchent encore à mon corps. Malgré mon comportement récalcitrant, aucune réaction des blouses blanches n’est observée, ces individus sont insensibles. Ils tentent machinalement de réussir leur devoir, leur emprise sur mon poignet se fait de plus en plus dure. Le métal froid vient à la rencontre de ma peau, je me prépare à endurer une vive douleur, mais rien ne vient, je lève mon visage avec précaution et tombe nez à nez avec Yeux Translucides, il a simplement la main suspendue. Ses hommes de main ont reculé d’un pas en signe de respect attendant les ordres suivants. Tandis que je croise son regard pour m’apprêter à le remercier, il réfléchit, puis observe la baie vitrée un dixième de seconde, assez pour que je m’en aperçoive et un fin rictus finit par apparaître sur ses lèvres.  Je frissonne et l’entends parler dans cette langue qui m’est inconnue, mais cette voix sèche, dénuée d’émotions, ne présage rien de bon. En effet, après une dernière œillade, il s’en va dans une démarche hâtive et assurée. Les blouses blanches reviennent alors terminer le travail, à l’aide de la lame ils entaillent la peau fine de mon poignet, c’est tellement rapide que je n’ai même pas le temps de protester, d’émettre le moindre son, de faire le moindre geste. Je serre les dents. Ils nettoient avec délicatesse la lame et la posent ensuite sur le chariot dans un acte routinier.


Puis, ils passent à ma voisine de gauche, une fille d’à peu près mon âge. Elle ne réagit pas, prête à affronter son sort. Nos regards se croisent pour la première fois. Le scalpel entre dans sa chair et le scénario se répète. Nous sommes une centaine d’individus étendus sur des tables, une plaie suintante à l’intérieur d’un de nos poignets, tout cela n’a aucun sens. Des cris de protestation, de douleur se font encore entendre, mais bientôt le silence prend place et c’est bien pire, une atmosphère pesante s’engouffre autour de nous. Brûlante d’anticipation, je me demande quelle sera la prochaine étape. 


Cela doit bien faire quelques minutes que nous attendons ainsi lorsque les portes du fond s’ouvrent, je ne les avais même pas remarquées, autant obnubilée par la scène qui vient de se dérouler qu’à tenter de comprendre l’inexplicable. Une dizaine de garçons frêles entrent, ce n’est pas leur démarche confuse qui m’interpelle, mais leurs yeux rouges. Ils sont agités, à la recherche de je ne sais quoi. Ils jettent des cris plaintifs qui cessent dès lors qu’ils se retrouvent envoûtés par une direction particulière. Le premier individu se rue sur le poignet d’un enfant situé à proximité. Les autres évitent certaines tables et leurs occupants pour plonger sur des plaies certainement plus attractives. C’est le chaos, je n’entends que des hurlements. La terreur envahit la totalité de mes pores. 


 Je le repère bien vite. Le monstre tourne son visage dans ma direction ou plutôt vers mon poignet où s’écoule un fin filet de sang. Ma plaie l’obsède. Avec une rapidité déconcertante, sans se soucier de ce qui l’entoure, renversant tout ce qui se trouve sur son chemin, il parvient à ma hauteur. Je n’ai pas le temps de me débattre que je sens sa poigne glaciale sur mon bras. Sans délicatesse et sans prendre en compte mon cri de panique, il plaque ses lèvres givrées sur mon entaille. La douleur est fulgurante lorsqu’il commence à boire le liquide qui m’est vital. Il s’abreuve de mon sang ! Un lien invisible et malsain se crée entre nous, une migraine s’installe et mes forces me quittent peu à peu. Puis tout s’arrête, je crois apercevoir les silhouettes des blouses blanches maîtriser le suceur de sang en l’électrocutant avec leur matraque. Je suis épuisée et je ne tarde pas à m’évanouir, à bout de force, après avoir étrangement entendu et compris ces dernières paroles.


— Sélectionnée n°3224 liste C, caractère spécial 


 


 


 


 


 





 Chapitre 2


 


 


Je me réveille en sursaut, le froid de la table métallique a laissé place à celui d’un sol en béton. Je regarde autour de moi et aperçois dans la pièce qui me sert de cellule, trois personnes silencieuses : l'une dort d'un sommeil profond, les deux autres ne se parlent pas. Elles ont la tête entre les jambes et se balancent d'avant en arrière dans un rythme monotone. Je me redresse pour tenter de m'asseoir en tailleur, mais une gêne m'en empêche, je grimace et jette un coup d'œil surpris à la plaie qui orne désormais mon poignet, elle n'est pas propre, pleine de poussière, mais la brûlure m'est supportable. Comment ai-je pu oublier les événements qui viennent de se dérouler ? 


J'inspecte une nouvelle fois les individus présents dans ce cachot sombre et miteux.  


— Quelqu'un peut me dire ce qu'il se passe ? 


Pas de réponse. Je prends sur moi et répète la question doucement en prenant soin de bien articuler. Toujours rien. Je tente de me lever. Une fois sur mes pieds, j’arpente la cellule de long en large, le tour est vite effectué. Je me poste ensuite devant le premier individu. 


— Où sommes-nous ? 


J'ai opté pour le plus vieux, un homme aux cheveux déjà grisonnants, mais ses traits fins et son absence de rides soulignent pourtant sa jeunesse. Je m’accroupis devant lui, il lève instinctivement la tête dans ma direction et la bouge vivement de gauche à droite. Je murmure dans un souffle. 


— Que se passe t- il ? 


— Ne parle pas ! 


Je mets un temps à comprendre qu'il ne s'adresse pas à moi dans ma langue maternelle, mais bien dans celle de Shakespeare. Une chance pour moi, je la maîtrise tout aussi bien. Je m’apprête à répondre qu'importe son avis, mais il me devance en employant un ton cinglant.


— Tu vas tous nous faire tuer ! 


Il pose un doigt sur ses lèvres pour m'indiquer de me taire avant de reprendre sa position initiale. Nerveuse, je me dirige vers l’autre occupant éveillé de la cellule, un jeune garçon d'environ une dizaine d’années qui poursuit le même scénario, gardant sa tête entre les genoux, prenant bien soin de rester dans sa bulle, mais un cri plaintif s’échappe de ses lèvres. Découragée, je tombe sur les rotules, bascule en arrière et glisse doucement vers le mur pour m'y appuyer. Une fois le dos contre celui-ci, je tiens mon visage entre mes mains et me voilà à imiter mes nouvelles connaissances sans même m'en rendre compte. Je vais devenir folle si je continue ainsi. Je tente de capter le regard du jeune garçon, mais impossible, il gémit dans un son à peine audible au moindre mouvement dans la cellule. La troisième personne dort encore, j'aimerais être à sa place, être loin d'ici et ne faire qu'un affreux cauchemar. Je la connais, c'est ma voisine d’hier, celle qui restait impassible à tout ce qui se passait autour d'elle. Je ne la réveillerai pas, autant qu'elle profite de ce moment de répit et puis, elle ne doit pas en savoir plus que moi. 


Après de longues minutes ou bien des heures à me creuser les méninges pour créer un scénario des plus plausibles, un hurlement retentit dans la cellule attenante suivi de cris de protestation, rompant le silence de manière horrifique. Les bruits continuent, réveillant la fille qui dormait à nos côtés, elle nous regarde désormais pétrifiée. Je lui intime, à mon tour, l’ordre de se taire pour ne pas se faire remarquer, elle hoche la tête et redevient l'adolescente imperturbable de la veille. Puis soudain, déboulant de l'obscurité, quatre gardes armés se rendent directement vers la cellule qui pose problème. Les hurlements de folie se transforment peu à peu en des gémissements de douleur et puis, plus rien. Plus aucun son ne vient troubler le silence des geôles, de ce sous-sol, de notre prison obscure.


Ce n'est que bien plus tard que nous les revoyons passer traînant derrière eux le corps figé d'un vieil homme. Ses traits sont pétrifiés dans une sorte d’agonie, un filet de sang s’échappe de son poignet. Sa blessure s'est-elle rouverte lors de ce corps à corps ? Je décèle un infime mouvement de son thorax, il est en vie ! À sa place, j’aimerais plutôt mourir que de rester entre les mains de ces abominations. Sur le chemin, un des gardes nous observe, passant la manche de son uniforme sur le coin de ses lèvres. Il s'esclaffe et poursuit sa route. C'en est trop, je me penche sur le côté et vomis ce qu'il me reste encore sur l'estomac. Je passe sans doute pour une petite nature aux yeux de ces inconnus, mais je n'en ai que faire, je suis à bout. Dès que je relève la tête, de multiples étoiles apparaissent dans mon champ de vision, je suis sur le point de vaciller lorsque je colle mon dos au mur et ferme les yeux pour chasser ces étranges hallucinations. 


Le soir, on nous apporte un bol d'eau et un morceau de pain pour chacun, une maigre récompense pour notre attente. Ces quelques gorgées ne permettent pas d’étancher notre soif. Au contraire, elles allument un brasier en nous, nous rendant parfois amers avec nos colocataires d'infortune. Petit à petit, nous nous détendons et nous commençons à échanger quelques bribes d’information. Notre première constatation est qu’une partie de nos vies nous a été volée, nous souffrons d’une amnésie partielle. Je peine à me souvenir de certains événements, ceux qui m'ont conduite ici notamment et le plus énigmatique est que je ne me rappelle d'aucun visage, il m'est impossible de me représenter le physique de mes proches. Je connais l’ardeur de mes sentiments, j’ai en mémoire des souvenirs communs, mais seulement des silhouettes noires me font face. Je ne suis pas en mesure de rencontrer dans mes pensées les yeux des membres de ma famille, d’apercevoir leurs sourires, ou leurs mimiques auxquels je suis sans doute tant habituée. Je me rattache à leurs rires et à leurs voix, celles-ci m'apaisent. Avec mes nouveaux compagnons de misère, nous nous sommes réveillés dans ce lieu inconnu. Malgré cet environnement sombre, j’ai le sentiment que nous sommes des miraculés. 


— Quand allons-nous rentrer chez-nous ? 


Adam, jeune irlandais, brise le silence. Il est depuis un petit moment dans mes bras et je tente sans relâche de le rassurer, mais c’est sans compter sur les phrases cinglantes de Peter. 


— Tout le monde ne s’en sortira pas vivant !


— Ne dis pas ça.. 


Adam sursaute. Je lance un regard noir à Peter, l’homme qui était effrayé quelques heures plus tôt a fait place à un être colérique, sans aucune patience. Il traite Adam comme un aliéné. Je n'aime pas l'aura que dégage cet homme, je me méfie de lui et de ses différentes personnalités. 


Je passe ma main dans les cheveux et le dos d’Adam pour le calmer. Cela ne marche qu'à moitié, nous sommes traumatisés alors que dire pour un enfant. Régulièrement, un gémissement plaintif s'échappe de ses lèvres.  


— Mais combien de temps sommes-nous censés rester ici ? 


Là est la question... Est-ce un trafic d’organes ou bien un marché noir ? Nous ne connaissons pas la raison de notre venue, mais nous avons la certitude que dans tous les cas, elle ne nous plaira pas. Je n’arrive pas à répondre à Eleanor, je n’en ai pas la force. Nous avons toutes les deux, le même âge, dix-huit ans pour être exacte. Elle me sourit de temps en temps pour me donner le courage de ne pas tomber dans la folie. Nous préférons ne pas échanger sur les événements de notre arrivée, peut-être qu'en ne les évoquant pas, tout cela n’aura rien de réel. J'ai toujours le souvenir de cet individu mi-créature, mi-homme buvant mon sang et de ce lien malsain qui nous unissait, je me sens salie. J’en frissonne encore, mes yeux me piquent, mais garder la tête haute permet de ne pas m’effondrer. 


Pour nous changer les idées, Eleanor décide de nous raconter avec son accent américain, son attrait pour la médecine et ce qui lui reste encore à accomplir pour devenir chirurgien comme son paternel.


Je finis par laisser mon esprit vagabonder au gré de mes pensées, j’aimerais imaginer mes amis et ma famille, mais cela m’est impossible, mes représentations mentales sont faussées. J'essaye de leur deviner des visages, cependant ma conception est-elle fiable ?  Je n'arrive même plus à me faire confiance, j’ai l'impression de délirer et de ne plus savoir différencier le vrai du faux. Mais une chose est sûre, je souhaiterais tellement être avec eux à cet instant. Ils me manquent.


Une question me taraude l'esprit. Suis-je la seule de mon entourage à être ici ? Les larmes commencent à perler le long de mes joues. À en croire le regard de mes camarades de cellule, je ne leur inspire que de la compassion, je ne peux pas leur en vouloir, ils ne peuvent pas me comprendre, leur amnésie n’étant pas aussi profonde d’après leurs dires, quelques événements leur semblent confus, les faits qui ont précédé leur arrivée dans ce lieu inconnu se sont volatilisés de leurs pensées, mais cela s’arrête là. Ils ont la bienveillance de ne pas venir m'embêter, je ferme les yeux et essaye de trouver la motivation de ne pas laisser tomber. Je tente en vain de me souvenir. 


D'après notre estimation, cela fait plusieurs jours que nous pourrissons dans cet espace réduit.  Je n'ai qu’une envie, prendre une bonne douche pour éradiquer tous ces soucis qui se sont multipliés en si peu de temps. C'est si peu demandé, j'aimerais beaucoup plus. J'ai appris à connaître ces trois êtres qui partagent avec moi ce dur moment, ce ne sont plus des anonymes, j’aurais sans doute préféré qu’ils le restent, pour ne pas risquer un quelconque attachement. Adam arrive désormais à faire abstraction du contexte et redevient un jeune garçon éveillé. Nous passons notre temps à jouer avec ce que l'on peut trouver comme quelques cailloux, autant vous dire que les enfants sont inventifs. Il m’apporte l'insouciance dont j'ai besoin pour faire face à l'inconnu. Avec Eleanor, nous maintenons notre rage contre ces individus qui nous ont enlevées à nos vies, les grossièretés fusent nous obligeant quelquefois à plaquer nos mains sur les oreilles de notre petit protégé, elles sont parfois si intenses que des rires s'échappent contre notre volonté de nos lèvres. Et puis, il ne faut pas oublier les joutes verbales avec Peter qui me rendent de plus en plus folle. Un être égocentrique et perfide, j'ai l'impression qu'il se trouve en ce moment même du mauvais côté de la cellule. Nous n’arrêtons pas de nous disputer sous le regard désapprobateur de nos camarades. Aux dernières nouvelles, il a bu nos bols d'eau de la journée sans plus de cérémonie dans un acte égoïste, sous l’œil attristé d'Adam. Il avait trop soif selon lui, et un homme en pleine forme est plus nécessaire que deux filles maigres et un jeune garçon différent. 


— Cesse d'être grossière ! Comment tes parents t’ont-ils éduquée ?


— Pardon ? Je ne t'ai jamais donné l'autorisation de parler de mes parents. 


— Au vu de ton comportement, ils ne seraient pas très fiers de toi !


Je vais le tuer ! S'en est trop, je puise dans mes dernières forces pour lui sauter dessus dans un geste irréfléchi, car il ne fait aucun doute que je ne fais pas le poids. Mais Eleanor est bien plus rapide et me barre le chemin avant que je ne puisse attirer l'attention. Je soupire de déception et hausse mes épaules en signe de capitulation. Aujourd'hui, les gardes arrivent à une heure inhabituelle provocant la surprise générale. Ils scrutent l'intérieur des cellules et finissent par les ouvrir brusquement.  Nous restons un moment prostrés tout au fond là où la pénombre est accentuée. Bien que l’envie de sortir d'ici soit présente, la confiance n'est pas au rendez-vous : rien de bon ne va nous arriver aujourd’hui. Pourtant, c'est sans résistance que nous nous plaçons en file indienne pour commencer à arpenter d’interminables couloirs en pierre. Adam se trouve derrière moi et s'accroche de toutes ses forces à mon t-shirt. Les gardes m’arrêtent pour faire passer d’autres personnes et nous sommes alors séparés de Peter et Eleanor. Nous échangeons un dernier regard et un petit sourire encourageant avant que celle-ci ne s’éloigne. Je ne parviens même pas à savourer de marcher plus de trois mètres en ligne droite, mes muscles et mes articulations me font souffrir. Après de longues minutes, l’ambiance qui nous entoure change, nous passons d'un environnement moyenâgeux à une atmosphère futuriste. Je suis hébétée par tant de modernité, tout est épuré dans un camaïeu de blanc et de gris, des écrans digitaux et des lumières bleues parsèment les murs lisses et brillants. Nous arrivons alors dans un corridor délimité par des baies vitrées, j’aperçois enfin l'extérieur et rien n'est semblable à ce que j'ai déjà connu. D’innombrables immeubles métalliques s'élèvent à en toucher presque le ciel au teint rougeâtre. Des ponts suspendus apparaissent en grand nombre, mais ce qui me surprend le plus c'est qu'aucune trace de verdure n’est présente, aucun arbre, aucune fleur. La nature a perdu tous ses droits, mais cela ne dure que quelques secondes et nous voilà de nouveau entourés de blanc. Seul le bruit de nos pas se détache de ce silence pesant. Où allons-nous ? Une personne a essayé de poser la question, sans succès elle a simplement eu droit à un coup sur l'arrière de la tête pour se taire et continuer à avancer. De quoi en décourager plus d’un ! Au bout d'un long moment, je ne sens même plus mes jambes, elles sont à la limite de fléchir sous le poids de mon corps. Je tente de m'aider en appuyant ma main droite contre le mur malgré les regards mécontents de nos surveillants. Je baisse la tête et continue mon avancée. Pourquoi suis-je si faible ? Et puis soudain, je heurte le dos de la personne se trouvant devant moi, manquant presque de tomber. La file indienne vient de s'arrêter. Je regarde en arrière, nos geôliers sont sur leur garde et nous observent d'autant plus. Le poing d’Adam se resserre davantage sur mon haut, je pose ma main sur la sienne pour le rassurer. 


— Tout va bien se passer, Adam. On reste ensemble, tu n'es pas tout seul. 


— Promis ? 


Je mets quelques secondes à lui répondre, perdue dans mes pensées. Je ne sais même pas ce que le sort nous réserve, si l’on va s'en sortir vivant. Promettre sans savoir, est-ce mentir ? Je frissonne et finis par lui murmurer. 


— Promis... 


 


 





 Chapitre 3


 


 


Cela fait bien une heure que nous sommes ainsi debout, la file avance au compte-gouttes. Nous n’avons pas le droit de communiquer avec nos voisins. Par conséquent, nous examinons en détail le couloir qui nous entoure, les murs blancs épurés, les gardes habillés en noir qui contrastent avec leur environnement. L'attente est longue, il nous est impossible d'oublier le désespoir de notre condition. Eleanor n’est plus très loin à présent, nous échangeons en silence, désignant par de simples mouvements de tête des éléments qui pourraient nous échapper à l’une comme à l’autre. C’est ainsi que je me suis aperçue que ces gardes étaient armés jusqu’aux dents : le poignard camouflé sous leur tenue de combat au niveau de leur cheville, l’étrange revolver accroché à leur taille sans compter la matraque qu’ils tiennent de main ferme. Et bien d'autres encore, j’espère ne pas avoir l’occasion d’en faire un inventaire plus précis. 


Eleanor me prend par surprise lorsqu’elle réalise des mimiques comiques et discrètes à mon attention. Je reste un moment pantoise, le contexte n’étant pas à la plaisanterie. Devant mon air hébété, elle me désigne de ses yeux bruns le petit Adam qui serre toujours de toutes ses forces mon haut devenu désormais trop étroit.  Je comprends soudain l’intention d’Eleanor : détendre l’atmosphère, jouer pour ainsi dire la comédie. Je ne suis pas très bonne actrice, mais il est de mon devoir de me prêter au jeu pour notre principale cible, le jeune garçon. Celui-ci finit par se concentrer sur le duo formé avec ma coéquipière de cellule.  Les personnes se trouvant entre nous ne peuvent donc pas échapper à notre gestuelle pour leur réconfort ou leur désolation. Je n’ai jamais eu un sens de l'humour très élaboré, mais nul n'a la force de nous juger. Le plus important est qu’à cet instant je sens la poigne d’Adam se détendre. J’esquisse un sourire à Eleanor. Cette adolescente froide, indifférente à première vue, a certainement le cœur sur la main, elle fait abstraction de ce qui nous entoure dans un acte purement altruiste. Je ne suis pas surprise de son aspiration à devenir une grande chirurgienne. Cette jeune femme qui se trouve à quelques mètres de moi est un vrai paradoxe. 


Tout en continuant notre manège, je jette un regard circulaire au couloir et observe d’un œil attentif les gardiens. Ils sont différents, insensibles et leurs yeux sont translucides, qu’importe la couleur. Habillés tout en noir, on ne leur voit pas un millimètre de peau à travers leurs gants et leur combinaison. Seulement leur visage fermé est à découvert. Celui qui se trouve non loin de moi est jeune et malgré sa posture droite, les mains derrière le dos, il m'impressionne moins que les autres. En vérité, c’est parce que je ne l'ai pas encore vu avoir recours à son arme pour nous calmer alors que certains s’en sont donnés à cœur joie. Est-ce un signe de faiblesse ou d'empathie ? Il ne nous regarde pas dans les yeux, ne cherchant pas à créer des débats inutiles, mais qu’est-ce que j'aimerais lui poser des questions. Il me semble que nous sommes ici depuis plusieurs jours, mais nous n'avons eu aucun contact avec l'extérieur ainsi qu'avec les personnes nous détenant, nous sommes dans le flou le plus total, nous allons finir par devenir complètement cinglés. Je suis revigorée lorsque je vois enfin la fin de la file, celle-ci s'arrête devant une porte. Deux gardiens à l’entrée inspectent successivement mes compagnons d’infortune avant de les laisser rentrer. Quelques minutes plus tard, c'est mon tour, je suis séparée d’Adam, j’avance avec difficulté alors qu'un des gardes me prend sans délicatesse et me fouille sans distinction de genre, j'ai beau me débattre, ma force est loin d'égaler la sienne. Il essaye de me maîtriser, à mille lieues d'être patient, il me gifle. Je suis sidérée, mes yeux me piquent, mais je ferais tout pour ne pas pleurer et lui donner satisfaction... Il me pousse ensuite à l'intérieur de la pièce, cela n'a duré que quelques secondes, mais c'était tout aussi humiliant que la morsure de l'autre sangsue. Nous ne sommes pas respectés, nous ne représentons plus rien. Je chancèle et me rattrape au mur le plus proche, je suis très vite rejointe pas Adam qui me tombe dans les bras, nous n'arrivons pas à aligner deux mots tant la situation est épuisante. Des hommes et des femmes habillés en blanc viennent nous trouver pour nous indiquer la direction à prendre. Ils ont tous un sourire figé sur leur visage sans imperfections, mais au lieu d'être rassurant cela en est presque horrifique. Ils ne parlent pas notre langue, il est donc inutile d'essayer de communiquer avec eux. 


Nous arrivons dans une immense salle où nous sommes tous entassés. Il m'est impossible de tendre les bras devant moi. Je scrute la pièce et c’est à ce moment-là que je vois cet homme m’étant si familier, je n'en reviens pas. Mon cœur bat la chamade et se remplit de joie. Un faisceau de lumière dans les ténèbres ! Je saisis la main d’Adam et fends la foule comme si rien ne pouvait m'arrêter. À proximité de lui, j’essaye de hurler quelque chose, mais rien ne vient, je suis dans l'incapacité de formuler le moindre mot. Qu’importe, mon corps m'intime de continuer. Les larmes ruissèlent sur mes joues, mes pas se font de plus en plus précipités. L'assemblée ploie sous mon avancée, je baisse la tête pour ne pas me confronter à certains regards assassins. Derrière moi, Adam a du mal à suivre, mais je ne l'abandonnerai pas pour autant. Il essaye de freiner avec ses pieds, mais sans succès ; avec son poids plume, il ne risque pas de me ralentir. Je ne prête pas attention aux plaintes des personnes que je bouscule, je croise tout de même quelques visages surpris. J'ai l'impression que je n'y arriverai jamais, mon cœur palpite. Après un effort surhumain pour braver toutes ces personnes, je parviens enfin à la hauteur de cet intime inconnu. Sans m'en rendre compte, avec la certitude de le connaître, j'entoure précipitamment mes bras autour de lui tout en appuyant mon front contre son dos. Un soulagement m'envahit, j'ai la sensation de respirer à nouveau. Il pose ses mains sur les miennes avec tendresse. 


— Evan …


Ce prénom s’échappe de mes lèvres... Je sais à qui il appartient, c’est celui de mon frère. Comment aurais-je pu l'oublier ? Il se retourne brusquement vers moi, tout en me repoussant. Il me regarde étonné, je recule de quelques pas.


— Je suis désolé, mais tu te trompes.  Je ne m’appelle pas Evan. 


— On ne se connaît pas ?


Cela sonne plus comme une affirmation. Je n'attends même pas sa réponse que je m'effondre, anéantie par la scène qui vient de se dérouler. Je n’arrive pas à visualiser les traits caractéristiques de mon frère, mais je pourrais les citer les uns après les autres : son sourire Colgate à en faire pâlir plus d'un, son regard pétillant d’un bleu sombre et profond et ses tatouages que j'aimais par-dessus tout et qui représentaient tous les pays qu’il avait eu la chance de visiter ainsi que certains pans de sa vie qu’il voulait à jamais ancrer dans sa peau. J’ai toutes les pièces d’un puzzle que je n'arrive pas à assembler. Cependant, j’ai l'intime certitude que lorsqu’il me fera face, je le reconnaîtrai. Et là, ce n’est pas lui devant moi, cet inconnu restera un anonyme. Celui-ci essaye de faire un pas dans ma direction, mais mon instinct me convainc de reculer. Je plonge ma tête entre mes mains et mes larmes de joie sont remplacées par des pleurs de colère et de frustration. Pendant une poignée de minutes, j’étais persuadée que je le connaissais, c’était un leurre. Cette mémoire brisée causera ma perte. 


Je sens la poigne ferme d’Adam dans mon dos, la pression lâche et je tombe à genoux. De faux espoirs ! Mes jambes tremblent, je suffoque et suis prise d'une crise de panique, toute la pièce tourne autour de moi. J'ai la nausée, mon corps ne me répond plus. Tout à coup, une main saisit le col de mon t-shirt et me soulève, je porte mes mains à mon cou pour essayer de respirer tout en touchant le sol de la pointe de mes pieds. J’entends des piétinements tout autour de moi et je croise son regard : l’homme aux yeux bleus translucides, l’homme qui a savouré notre mutilation afin d’abreuver les sangsues. La colère brille dans ses yeux, mais dans les miens aussi. J’ai dû causer sans le savoir un sacré remue-ménage. Je ne réfléchis que quelques secondes et essaye de lui donner un coup de pied dans les parties intimes. Je vois sa lèvre se relever dans un rictus moqueur. Il resserre sa prise sans pour autant me priver de l’air qui m'est vital. Son regard reste fixé sur moi, j’en profite pour observer ses pupilles, cette couleur est hypnotique. J’aimerais pouvoir dire le contraire, mais ces iris sont magnifiques. Et il n’y a pas que ses yeux, c'est un tout. Sa mâchoire carrée lui donne un côté très autoritaire et directif. Sa barbe naissante de quelques jours contraste avec son uniforme noir strict. Comment un être aussi beau peut-il être aussi laid de l'intérieur ? Je suis déstabilisée lorsqu’il me lâche enfin tout en restant sur ses positions. Son air hostile devrait me convaincre de ne pas le provoquer, mais je ne peux faire autrement, je le pousse de toutes mes forces pour l’éloigner, mais il ne bouge pas d'un millimètre. Il hausse un sourcil et fait un pas en avant, collant son buste à ma poitrine. Il me regarde de haut et je ne peux détourner les yeux pour lui donner satisfaction. Notre duel dure de longues minutes, je lui promets silencieusement de lui faire payer notre enfermement et les douleurs causées. Il siffle quelques mots incompréhensibles entre ses dents et s’en va, agacé, vers le devant de la pièce.  Je suis exténuée, mes épaules s’affaissent d'elles-mêmes. J’ai simplement besoin d'un moment de répit. 


— Tout va bien aller Elya, tant que l’on reste ensemble.


La petite voix d’Adam me ramène à la réalité. J’esquisse un sourire artificiel et me concentre sur les personnes se trouvant sur l’estrade, dont « Yeux Translucides ». Un homme assez âgé apparaît en quelques secondes devant nous, son corps scintille. Nous ne tardons pas à comprendre que ce n’est en réalité qu’un hologramme. La technologie est stupéfiante, il paraît vraiment réel. Il s’avance dans notre direction et une sensation étrange m'envahit. 


— Nous sommes heureux de vous accueillir ici ! Vous allez enfin réaliser votre destin. Vous avez été engendrés dans un seul et unique but. 


— Elya, je ne comprends rien... qu’est-ce qu'il se passe ? 


Je regarde Adam qui se tient la tête et il en est de même pour mes voisins, nous sommes tous abasourdis. La voix de ce vieillard ne parvient pas à nos oreilles, mais bien directement dans nos pensées. Il ne remue pas ses lèvres pour communiquer, il nous parcourt simplement du regard, nous, son assemblée. Une sueur froide glisse tout le long de ma colonne vertébrale devant les incompréhensibles pouvoirs détenus par cet hologramme. J’essaye d’ériger des barrières pour le faire taire, son attention se porte vers moi et les gardes sur scène se rapprochent de mon rang. Comme si de rien n'était, il continue son discours sans queue ni tête.  


— Pour commencer, je me présente, je suis Orold, président tyrien. N'ayez crainte, nous allons tout d'abord vous laver de toutes vos impuretés. Vous comprendrez que nous ne voulons prendre aucun risque de contagion. Et le risque 0 n’existe pas. 


Yeux Translucides se trouve à sa droite, il me toise avec fermeté. Je n’ai pas le temps de réfléchir à ce discours terrifiant que mon attention est attirée par le plafond qui se craquelle. Un nuage humide descend de celui-ci avec une lenteur accablante. Il nous enveloppe de manière délicate dans une fine couche d'eau. Les particules s’étalent sur mon corps, je suis fascinée par leur mouvement. Elles s’étendent petit à petit, dessinant des arabesques avec une extrême grâce, je suis subjuguée par ce tableau qui prend vie sur ma peau. La douleur qui survient alors est fulgurante. Je ne peux plus respirer et mon corps entier me brûle. Je touche à plusieurs reprises mes bras pour apaiser cette torture, mais à l'inverse je m’enflamme. Je tombe à genoux en hurlant, j’ai les nerfs qui tressautent. À cet instant je ne veux qu’une seule chose : mourir ! Lorsque la douleur cesse, nous sommes tous dans des positions différentes, gémissants. Je regarde ma peau : aucune trace de ce qu'il vient de se dérouler, de ce traitement intrusif. Des millions de particules grises se bousculent autour de nous, mes yeux me piquent. Je me mords la lèvre de fureur et retourne Adam avec soin pour apercevoir son visage, il peine à respirer. J’effleure avec tendresse sa joue, mais par réaction il tente de reculer, ce n’est qu’après quelques secondes qu'il me reconnaît enfin. Il se détend et ne peut retenir ses larmes. Je le prends dans mes bras et le berce dans un rythme apaisant. 


— Je pense que vous vous êtes assez reposés ! Maintenant, levez-vous ! 


Un rire sarcastique résonne dans ma tête. Assez pour me mettre dans une colère noire, je hurle intérieurement, mais je ne peux rien y faire. Toute force a disparu de mon corps. Je me redresse tant bien que mal avec ce qu’il me reste en réserve et aide Adam à se tenir debout, il s'appuie de tout son poids sur moi. Je ne dis rien et relève le visage. Ce que l’on vient de subir nous montre que ces bêtes sont capables de tout. Nous attendons la prochaine étape, il est triste d'observer que nous sommes moins serrés qu'il y a quelques minutes. Mon voisin de gauche a disparu. Terrifiée je n’arrive pas à réfléchir assez vite, tout se bouscule dans ma tête. Quel était ce traitement ? Je n'ai jamais rien vu de semblable et les individus se trouvant sur l’estrade n'ont pas été affectés. 


— Vous êtes spéciaux et c'est pour cela que vous avez un rôle très important à jouer...


Le président tyrien continue de parler, mais je ne l'entends plus. Je suis attentive à ce que qui se déroule autour de nous. Les gardes dans l’immense pièce commencent à s'affoler. Ils enfilent dans un mouvement synchronisé une cagoule noire et se dirigent vers les accès les plus proches tout en chargeant leurs armes. 


Et soudain, nous nous retrouvons plongés dans la pénombre, des cris de panique s'élèvent de toute part dans l’assemblée pour créer très vite une cacophonie à glacer le sang. La petite main d’Adam vient se blottir dans la mienne, puis, dans un geste calme en inadéquation avec la situation, je le serre dans mes bras, essuyant ses larmes avec mes doigts. Je suis paralysée comme si je regardais tout d’un point de vue extérieur. Mais une chose est sûre : nous allons tous mourir ici !


 


 





 Chapitre 4


 


 


Dans une atmosphère apocalyptique, des sons aigus retentissent, agressant nos oreilles. Ces bruits stridents proviennent de projectiles lumineux. Je ne sais pas si je dois les chérir de nous permettre de voir à nouveau au détriment d’un de nos autres sens, notre ouïe... Malgré cette constatation, rien ne m'empêcherait d’entendre les coups de feu qui ne tardent pas à résonner dans la pièce, les gardes ripostent sans attendre et tirent sur l'assemblée. J’ai l'impression de vivre à mille à l'heure, à croire que la paix n’existe pas ici. Je regarde tout autour de moi en panique, nous connaissons tous le bruit des balles sifflant l'air, pour les avoir écoutés à maintes reprises dans les films d'action, et c'est toujours un présage de mauvais augure. Mais aujourd’hui, ce n’est pas de la fiction qui se dévoile sous mes yeux, mais bien la réalité. Je couvre Adam de mes bras et suis le mouvement de panique qui nous dirige vers les portes que nous avons déjà franchies. J'hésite, je ne sais pas si c'est une bonne idée de faire marche arrière. Il y a du sang partout, le sol est glissant, je fais en sorte de ne pas le regarder. Mes yeux me piquent lorsque nous traversons un énorme nuage de cendres. Mes neurones fusent tandis que je sens un bras m’entourer la poitrine, mon dos se retrouve collé à un buste, je me débats avec frénésie en criant. Je tourne mon visage et rencontre le regard d’un homme portant une cagoule marron, ses yeux sont habités par la haine, il me hurle dans l'oreille. 


— Là-bas ! Vite ! 


— Je... 


— Tu veux partir d'ici ? 


J’opine de la tête, toute perdue. Il fonce alors dans la direction opposée pour saisir d'autres individus. Je ne sais pas ce qui m’a poussée à l’écouter aussi vite, peut-être ses yeux qui n’étaient ni rouges ni translucides. Sans attendre, je cours avec un groupe de personnes, dont Adam vers la porte qu'il nous a indiquée. Des hommes habillés en marron nous attrapent et nous entraînent vers la sortie, nous nous pressons dans les couloirs, les tirs fusent. Un homme est touché à l’abdomen, il s’effondre par terre sous l'impact. Mon instinct me pousse à m’accroupir à ses côtés en vitesse, je le regarde sans savoir quoi faire puis porte une main à sa plaie pour faire pression. Terrorisé, il gémit de douleur, me priant de ne pas le laisser seul. Je ne vois plus Adam, il a dû se laisser entraîner par le mouvement de foule. J'essaye de ne pas y penser pour le moment et me concentre sur l'homme blessé. Après de multiples efforts, j’arrive à le décaler du centre du couloir pour ne pas nous faire piétiner et porte une de ses mains pour remplacer la mienne sur la plaie. Avec son autre main, il me retient pour être sûr que je ne m’éloigne pas. Je le rassure d’un mouvement de tête et arrache un pan de mon t-shirt dans un mouvement prompt, il n’est pas bien grand, mais cela sera toujours plus pratique pour le point de pression. Très vite, le morceau de tissu se retrouve imbibé, je suis prise au dépourvu, le sang se répandant sur le sol. Affolée je regarde autour de moi, essayant de trouver une solution, la pénombre ne m’aide pas à réfléchir et l’homme commence à s'endormir, je ne l’entends plus.


— Non non, reste avec moi ! 


Je le secoue sans m’arrêter, je vois ses yeux partir. Je me raccroche à sa vie, ne voulant pas la laisser s'envoler. Je me fais bousculer maintes et maintes fois, ma respiration se coupe lorsque je reçois un coup dans le dos. J’ai mal et je n’arrive pas à réfléchir, la panique prend le dessus. Mes mains écarlates tremblent, je ferme les yeux un instant. Les tirs fusent toujours autant, je prie pour ne pas être touchée. Je suis saisie avec fermeté par l’avant-bras pour être levée et projetée en avant. Accablée, je croise de nouveau le regard de l’homme cagoulé. Je sais que c'est lui sans une once d’hésitation. 


— On ne peut pas le laisser ici !! 


Son regard reste fixe quelques instants, et il pose ensuite ses yeux sur l’homme allongé dont le sang commence à s’écouler le long de son corps. Il relève le visage et après quelques secondes sa voix grave raisonne.


— On ne peut plus rien faire ... Il faut avancer !


— Non ! 


Le temps s'arrête, je fais abstraction de tous les corps qui me frôlent. Mon regard se dirige vers l’homme au sol dont la vie s’échappe peu à peu. Je suis bouleversée et stupéfaite lorsque je vois son corps se désintégrer en millions de particules grisâtres. Je hurle.


Mon attention est figée sur la scène qui vient de se dérouler, je porte une main à mon visage pour essuyer les dépôts de poussières, les restes de cet homme. Je suis tétanisée. Un homme est mort, je n'ai rien pu faire et ce phénomène inexplicable ! L’homme masqué s’approche de moi et me pousse légèrement dans la direction à prendre. Voyant que je suis incapable d’esquisser un mouvement, il saisit mon poignet valide et me tire en augmentant notre allure à mesure que les mètres défilent, nous finissons par courir. Nous tournons plusieurs fois à gauche, puis nous apercevons une dizaine de gardes arrivant en face, les gens se précipitent alors dans le sens opposé nous bousculant sans préambule. Il me lâche à cet instant et saisit l'arme qui est fixée sur son dos. Il actionne le viseur et le voilà prêt à en découdre. Au lieu d’aller s’abriter, il s’avance vers la ligne ennemie d’un pas rapide et décidé. De mon côté, j’analyse le couloir où je me situe à la recherche de la petite tête brune d'Adam, il est introuvable et je ne veux pas imaginer le pire. Je me faufile dans un recoin où quelques personnes ont déjà pris place pour observer la scène qui se déroule sous nos yeux. Les tirs qui avaient cessé le temps de quelques minutes reprennent de plus belle. Plusieurs hommes habillés en marron ont rejoint l’emplacement de l’homme m’ayant aidé. Je ne peux pas les différencier, mais ils attaquent à l'unisson. En quelques tirs, nos tortionnaires sont par terre, s’évaporant en quelques secondes. Une foule de personnes arrive alors en courant vers nous, j’aperçois Peter tenant Adam dans les bras, je me précipite dans leur direction dans un geste instinctif. Avant que je puisse les rejoindre, Peter s’écroule au sol, le jeune garçon quant à lui est projeté quelques mètres plus loin. Une large tache rouge apparaît sous le corps de Peter et glisse jusqu’à mes pieds. Quelques secondes de plus, et un nuage de poussière brouille ma vision.


— Non, non non… 


Je peine à réaliser lorsque je relève mon visage, des yeux translucides que je commence à connaître et à appréhender me fixent et un pistolet est braqué dans ma direction. Il vient de tuer de sang-froid et sans scrupule un homme qui ne méritait pas de mourir. Je fixe l’arme, à ma surprise il n’appuie pas sur la détente. Non, il préfère diriger le canon vers Adam qui peine à se redresser, son bras ayant été touché. Il veut que je les regarde tous mourir. La scène se déroule au ralenti, je me jette devant mon jeune ami pour le protéger. Le monstre n’a pas le temps d’appuyer sur la gâchette qu'un de ses adversaires cagoulés se retrouve sur lui commençant un corps à corps acharné. Je ne perds pas une seconde de plus et profite de cette diversion, j'intime à Adam l'ordre de monter sur mon dos et me dirige vers une des sorties, là où des soldats marron nous attendent. J’essaye de courir le plus vite possible sans un regard en arrière. Nous arrivons en haut d'un escalier, j’hésite quelques secondes avant de commencer la descente. Cela me paraît impossible avec Adam sur mon dos, je ralentis la progression de tout le monde, je suis à deux doigts de lâchement abandonner quand un de nos potentiels sauveurs vient à ma rescousse, saisit Adam et descend les marches d’un pas assuré tout en positionnant avec délicatesse des pierres au sol. Malgré une once d'hésitation, ma curiosité prend le dessus, j’en ramasse une et la glisse dans ma poche. Tous ces hommes aux uniformes havane nous aident au péril de leur vie. Je suis sidérée, j’essaye de ne pas me laisser distancer, Adam jette quelques regards en arrière pour ne pas me perdre de vue une nouvelle fois. Toutes ces marches me paraissent sans fin et puis, soudain, je rencontre un courant d'air frais. Nous sommes dehors. Enfin ! Je prends une grande respiration sentant le vent fouetter mon visage et faisant virevolter mes cheveux. Tête baissée et les mains sur mes genoux, je tente de reprendre mon souffle, ma condition physique laisse à désirer. Je suis déboussolée et choquée, je n’avais jamais vu un mort avant d’arriver dans cet endroit... Et il y avait tellement de sang, partout. Peter n'est plus de ce monde, Eleanor est introuvable. Sommes-nous les prochains ? Je regarde mes mains rouges et sanglote comme une enfant. Pourquoi les corps disparaissent-ils, mais pas cet atroce liquide ? Tremblante, je me frotte les mains sur mon pantalon au point de vouloir faire couler mon propre sang. 


Je reprends contenance lorsque mon regard se fige sur Adam. Il n'est pas très loin, assis sur un muret. Une femme s’occupe de lui désinfecter sa plaie qui n'est pas très profonde. Étrangement il ne laisse transparaître aucune émotion. Il est bien trop jeune pour vivre tout ça et pourtant j'ai déjà l’impression qu’il est doté d’une immense force de caractère. Sa maturité me surprend. Ce gamin est plus débrouillard que la majorité d'entre nous ici. Il contrôle ses émotions alors que je suis incapable de le faire, il faut que je me ressaisisse. Je pars le rejoindre et dans un geste d’une infinie douceur, je lui passe une main dans les cheveux, comme mon grand frère avait tendance à faire avec moi. 


Je ne connais pas la raison de notre si longue attente, j’aperçois quelques individus cagoulés avoir des conversations animées près de la porte qui a été bloquée il y a quelques secondes. Un autre est en train d’installer, il me semble, un mécanisme de sécurité sur celle-ci. Aux quatre coins il place une pierre noirâtre et brillante semblable à celle que j'ai ramassée. Je glisse ma main dans ma poche pour en toucher les contours lisses. Existe-t- il vraiment une autre issue que cette porte ? Par où allons-nous nous enfuir ? Des questions qui demeurent sans réponses ! Je décide de me rapprocher d’eux discrètement pour en apprendre davantage. 


— Adam reste tranquille tu veux bien ? Je vais essayer de m'informer. 


— Ne pars pas trop loin s’il te plait. Elya, je ne suis pas rassuré !


Je lui ébouriffe tendrement les cheveux 


— Je reviens tout de suite. 


Tout en me rapprochant du groupe armé, je regarde l’environnement qui nous entoure pour paraître plus discrète. Nous ne sommes pas beaucoup, peut-être une trentaine tout au plus à nous trouver ici. Nous nous situons sur une terrasse, à mi-hauteur d'un gratte-ciel métallique. Celui-ci légèrement penché, domine toutefois les autres bâtiments. Leur architecture est différente de ce que j'ai déjà pu observer lorsque j'étais de passage dans de grandes villes. Ils sont plus hauts, plus fins et de nombreuses passerelles font le lien entre les structures sauf avec celle où nous sommes localisés. Malheureusement, je ne me suis pas trompée et n’aperçois aucune trace de verdure à des kilomètres à la ronde. Je veux des réponses à mes questions et connaître l’endroit où je suis, j’en ai marre d'être perdue, marre d'être à bout de force et d'être ballottée de droite à gauche et j'ai comme le pressentiment que ce n'est que le commencement. Une chose est sûre, j'ai hâte de retrouver ma famille. 


 


Lorsque je suis assez près pour percevoir la discussion, je suis déçue de ne pas comprendre un seul mot de leur dialogue. Et pourtant j’étais persuadée qu’ils parlaient également notre langage comme l’homme masqué qui m'a porté secours plusieurs fois en peu de temps. Il n’est pas là. Je pense que j'aurais pu très facilement le reconnaître. Je ne sais pas si c'est bon signe de les suivre ainsi. Ils cherchent à nous cacher quelque chose, c'est une certitude. Et nous ne connaissons pas leur visage, ils ne se sont toujours pas découverts. Je me mords la lèvre, sceptique. De toute façon nous n'avons pas beaucoup de solutions, c'est soit rester avec eux soit retourner avec nos tortionnaires, le choix est vite fait. Je reviens m’asseoir près d’Adam, je commence fortement à m’attacher à ce jeune garçon. Je n'ai jamais eu un petit frère ou une petite sœur, mais j'ai l’impression que c’est tout comme. Je ne laisserai rien lui arriver. À ses côtés, je lui prends la main et la serre tendrement. 


— Alors ? Tu as réussi à avoir davantage d’informations ? Sommes-nous bloqués ? Pourquoi sommes-nous ici ? Je veux rentrer chez moi...


— Doucement Adam, non je n'ai pas réussi à communiquer avec eux... Ils ne parlent pas notre langue. Tout à l’heure sous le coup de l’action j'ai cru les comprendre, mais j'ai dû avoir une hallucination. 


Tandis que je continue à parler de mes soupçons, un groupe s'est formé autour de nous, ceux qui n'ont pas cédé totalement à la panique. Nous échangeons sur nos inquiétudes, sur tous les événements étranges qui se sont déroulés jusqu'à présent. Nous ne sommes pas fous et surtout nous ne sommes pas seuls. Seulement, quelques minutes se sont écoulées depuis notre arrivée sur cette terrasse, certainement beaucoup trop vu l’impatience des combattants. C'est à cet instant que l'on entend tambouriner sur la porte, mais pas de n’importe quelle façon : dans un rythme très précis, des sons courts et longs. Je me rapproche sans réellement m’en rendre compte. Les soldats se regardent et après une communication silencieuse décident d'ouvrir tout en se positionnant en triangle et en chargeant leurs armes. 


 


 





 Chapitre 5


 


 


Trois uniformes marron se faufilent par la porte entrebâillée. Du sang entache leur tenue et ce n’est pas le leur au vu de leurs gestes toniques, ils portent tous trois une cagoule et leurs yeux ne sont ni écarlates ni translucides pour notre plus grande satisfaction. Ils sont suivis par une dizaine de personnes, des rescapés comme nous tous. Un visage familier sort du groupe, je n’hésite pas une seconde et cours dans sa direction, Eleanor me remarque à son tour et saute dans mes bras. Il est étrange de se dire que tous ces événements ont décuplé nos sentiments. Adam ne tarde pas à nous rejoindre dans cet élan d'affection. 


— La prochaine fois, pas de mouvement brusque !


Une voix autoritaire rompt l’instant. Je me retourne vers celle-ci et aperçois un des soldats nouvellement arrivés faire un pas en avant pour venir à ma rencontre. Ils parlent bien notre langue !


— Si tu ne veux pas être tuée par mégarde... 


Ses yeux bruns je les ai déjà croisés plus tôt. J’acquiesce. Je dois avouer que je n'avais pas beaucoup réfléchi. Légèrement honteuse, je ne baisse pas pour autant le regard. Sa cagoule ne m’inspire pas, ne pas voir les traits de son visage est perturbant. 


— Merci...


— Tu me remercieras quand on sera en lieu sûr. 


Sur ces derniers mots, il me tourne le dos et commence à discuter dans cette autre langue. Ils veulent vraiment que nous ne comprenions rien. Allons-nous devoir apprendre ce nouveau langage ? Où sommes-nous ? Nous nous regardons sceptiques avec mes camarades et nous savons sans l’ombre d’un doute que le repos n’est pas prévu pour tout de suite. J'ai hâte de partir de ce bâtiment, penser qu’au-dessus et en dessous de nous, cela grouille de personnes détestables me fait froid dans le dos. 


Nous sommes répartis en plusieurs groupes sur la terrasse. Chaque groupe est organisé en file indienne : les blessés, devant, accompagnés par un uniforme marron, les enfants, les femmes, les hommes et un soldat clôture cette ligne. Je me retrouve séparée d’Adam malgré nos plaintes respectives, je finis par lui adresser un sourire réconfortant pour qu’il puisse se calmer et écouter les directives. Je sens la précipitation monter, les combattants sont plus tendus que tout à l'heure et j'ai l'impression que le sol va s’écrouler sous nos pieds. Certains soldats ouvrent leur sac à dos pour en sortir tout un équipement : cordes, crochets, harnais.  Cela ne peut rien présager de bon. Anxieux, les individus gardant la porte se tiennent sur leur garde. Je ne comprends pas pourquoi nous n’avons pas déjà eu une visite importune. Et c’est à cet instant, que dans un seul mouvement, les hommes se rapprochent de la barrière qui nous protège du vide, ils l’enjambent sans se concerter devant nos mines ébahies. Et je saisis enfin ce qui va suivre, je commence à avoir chaud, c’est la boule au ventre que je regarde les soldats s’affairer à mettre en place des cordes de rappel. Le vent souffle de toute sa puissance, nous soulevant presque du sol, même les plus costauds d’entre nous. Comme s’il me comprenait et ressentait mes émotions, il m’empêche d'analyser la situation, jouant avec les mèches de mes cheveux sur le devant de mes yeux comme un enfant espiègle et curieux. 


Le son des balles commence à lui faire écho dans une danse endiablée. Une sueur froide me traverse de toute part. Les soldats actionnent en quelques secondes leurs armes et répliquent sans attendre, se penchant sur la barrière pour avoir un meilleur angle de tir.  D'autres combattants se précipitent vers nous et nous tendent des harnais si l'on peut appeler cela ainsi. Ce matériel ressemble simplement à des bouts de ficelle comprenant des anneaux.  Je me fige, je n'en suis pas capable. Je vais mourir, par une chute ou par l’assaut de l'ennemi, c’est tout ce qui va résulter de cette escapade. Par instinct, je recule et m’éloigne de la barrière et des balles de nos tortionnaires, me retrouvant au fond. Les coups de feu ne cessent pas, ils retentissent à nos oreilles en différé.  À en croire la nouvelle disposition des résistants, les yeux translucides se trouvent quelques étages plus bas, là où nous devons nous rendre. Il en est hors de question, je vais tourner de l'œil. Peu à peu, les cris et les pleurs emplissent l'environnement. Je ne suis pas la seule à laisser ce vent de panique s’immiscer à travers tous mes pores. J’ai beau tenter de lutter, je ne me sens pas assez forte face à lui.


— Vous ne voulez pas qu’on descende par-là ? 


J’ai beaucoup de mal à me faire entendre. Aucune réponse ne me parvient, mais les gestes suffisent. Un soldat stabilise les cordes en fixant une des extrémités au sol, l’autre virevolte au gré du vent qui ne cesse de jouer avec ce qui l'entoure. C’est du suicide ! Je regarde autour de moi, tous sont déboussolés, certains ne peuvent empêcher les sanglots de secouer leurs corps. Les blessés sont installés sur le dos des uniformes marron, attachés grâce à des lanières et des sangles. Sont-ils au courant que nous n'avons pas suivi de formation ? Je ne suis pas une casse-cou. Mais ai-je vraiment le choix ? J’ai l'impression que ce mot ne fait plus partie de ce monde.


Les premiers à descendre sont une dizaine de soldats. La majorité des autres guerriers sont réquisitionnés pour aider les blessés dont Adam, c’est d'ailleurs leur tour. Les membres restants font diversion et essaient de les couvrir comme ils le peuvent.  D'où je suis je ne peux savoir si tout s’est déroulé sans complications, je n’ai même pas pu serrer une dernière fois Adam dans mes bras. J’espère qu’il est à l’abri du danger, hors de la portée des balles. Il est avec un homme compétent qui maîtrise ce genre d’opération. Il n’y a pas de raison qui lui soit arrivé malheur... Je tente de m’apaiser comme je le peux, mais au fond de moi je sais bien que personne n’est invincible. 


J’observe la terrasse se vider peu à peu, le silence vient s'installer, je suis comme dans une bulle intemporelle. Très vite, un combattant m’incite à me dépêcher, c’est mon tour, hésitante je m’approche de la barrière métallique, je suis très vite critiquée par certains, je fais perdre du temps. Je ferme les yeux un instant pour me concentrer et saisir la balustrade. Mes mains tremblent, moi qui suis sans cesse en quête d’aventure, là c’est peut-être trop demandé. 


— Tu ne regardes pas en bas. Fixe toujours le haut de l'immeuble. J'aimerais te dire de prendre ton temps, mais c’est impossible. Une fois que tu commences la descente, les minutes sont comptées. Ensuite, tu respecteras les instructions de mes hommes et essaye de faire abstraction des bruits...


Sa phrase à peine finie, j’aperçois enfin l'autre côté de la barrière. Outre le vide qui s’étend sur une trentaine de mètres, une scène post-apocalyptique s'offre à moi, des nuages de poussière s'envolent de toute part, reflétant le teint rougeâtre du ciel. 


Je vois Eleanor franchir la cloison sans réfléchir. Je prends sur moi et enjambe, terrifiée, cette paroi métallique. Après que l'uniforme marron ait sécurisé avec rapidité le mécanisme de descente, ma nouvelle amie m'adresse un bref mouvement de tête avant de disparaître dans l’essaim de poussière. À mon tour, il est temps d'entamer ma descente en rappel. Sans réfléchir, je regarde directement vers le bas ce qui me déséquilibre, mais une main saisit mon avant-bras. Je croise alors les iris sombres d’un combattant, il me désigne ses yeux : je ne dois pas cesser de le regarder ! Je me focalise sur lui et commence à descendre, essayant de contrôler tous mes tremblements incessants. Je sais que d’ici quelques instants ma vue va être brouillée, que je ne verrais plus rien. Je sens la corde virevolter au gré du vent. Je m'efforce de ne pas regarder vers le bas, malgré l'envie irrépressible de savoir ce qu’il se passe. Le bruit des balles fait désormais partie intégrante de mon nouvel environnement, mais je ne suis pas sûre de pouvoir m’y habituer un jour, cela serait les légitimer. Très vite, une sensation de brûlure naît à l’intérieur de mes yeux, je me retrouve obligée de les fermer. Je tousse par intermittence, un mal-être s’installe et je ne peux rien faire pour m’y soustraire. J’ai l'impression que cette expédition dure une éternité, je serre tellement fort la corde que celle-ci scie l’intérieur de mes mains. Je respire, je respire. Je m'enfonce dans le néant. Je suis sortie de mon état léthargique lorsque deux mains fermes me saisissent et me tirent en arrière, je tente de me redresser, mais je trébuche et tombe sur les genoux. Malgré la douleur fulgurante, ressentir le gravât, le sol sous mes paumes, me rassure. J’ai réussi, je ne suis plus entre ciel et terre. Je reste un moment ainsi, dans ma bulle, puis je me décide à ouvrir les yeux : le carnage s'offre à moi. 


Un combat acharné fait rage entre les derniers rescapés, les uniformes marron et nos tortionnaires. Une fois debout et à la visibilité de tous, je comprends très vite qu’il faut que je m’engouffre dans l'une des trappes ouvertes par nos sauveurs, celles-ci menant certainement à des tunnels souterrains. Je dois descendre encore plus bas. Je veux me réveiller, mettre fin à ce cauchemar. Hésitante je regarde autour de moi, je tente de trouver un visage familier en vain. Un cri d’agonie non loin a raison de moi et je suis les quelques personnes qui se situent devant, prête à me rendre six pieds sous terre. Les trois soldats gardant la trappe, hurlent de nous presser. J’aperçois l'un d’eux faire un signe de la main à un de ses coéquipiers se trouvant derrière moi. Je me retourne et repère à une dizaine de mètres mon protecteur, si on peut l'appeler comme tel. Il ne voit pas l’homme en noir arriver à sa droite. Je hurle à pleins poumons, sans réfléchir je tente de trouver un moyen de faire diversion, je saisis la pierre dans ma poche, la seule potentielle arme, vise et la jette sur l'ennemi, cela pourrait peut-être le déboussoler ou le surprendre. Je me sens stupide lorsque la pierre dévie de la trajectoire souhaitée. Le vent fouette mon visage et les larmes me montent. Entre-temps, l’uniforme marron est au sol, dans un corps à corps acharné, il ne pourra pas le vaincre. Soudain, un éclair de lumière nous aveugle tous dans un énorme fracas et des cris aigus retentissent. Poussée par mon voisin de derrière, je finis le trajet tant bien que mal vers la trappe, essayant de faire abstraction de mon environnement. Je me sens lâche, faible de ne pas aider les derniers rescapés, mais j’en suis incapable. 


Sans un mot, nous comprenons qu’il faut continuer notre avancée. Nous passons d’une lumière éclatante à l’obscurité. Nous nous fions à nos instincts primaires et marchons sans nous arrêter. Nous sommes nombreux à progresser dans le tunnel tels des insectes dans une fourmilière et pourtant je ne me suis jamais sentie aussi seule. Je ne peux pas tromper mon esprit, je ne peux le détourner des pensées qui m'assaillent, je suis prise au piège. Je ne perçois plus ce qui se trouve autour de moi, aucun moyen de stimuler mon imagination, de m’occuper. Et c’est ainsi que je songe à la mort. Je sais qu'elle n’est pas bien loin, qu’elle me guette dans les ténèbres. Vais-je pousser mon dernier soupir ainsi sous terre ? Ne me laissera-t-elle pas la chance de voir la clarté du jour à nouveau avant de venir me cueillir ? Ce qui m'angoisse le plus c'est que je partirais sans me souvenir des visages de mes proches, comme s’ils n’avaient jamais existé : les fantômes de mon âme ! 


Je suis éreintée, la gorge sèche.  Parfois, notre démarche se fait plus rapide et nous commençons à courir sur quelques mètres. J’ai l'impression d’avancer dans ce tunnel depuis une éternité.  Certaines personnes ont essayé de communiquer, mais très vite elles ont été réprimandées durement par un soldat détenant un accent spécial. Il est indéfinissable, à la fois chantant et exotique. Nous devons garder le silence pour être à l’affût du moindre bruit suspect. Sur une dizaine de mètres, nous sommes secoués de tremblements. Un frisson me parcourt toute l’échine, des sueurs froides me font transpirer, j’ai très chaud et je commence à avoir beaucoup de mal à respirer, je tente de rester calme pour ne pas céder à la panique. Les personnes m’entourant gigotent elles aussi dans tous les sens, je ne suis pas seule à ressentir la pression de cet environnement malsain. Plus que quelques secondes avant que la situation ne dégénère. Je sens déjà des coups discontinus dans mon dos. Comme si une force divine avait entendu mes prières silencieuses, mes yeux sont aveuglés par la luminosité de l’extérieur, je m'appuie un instant contre la paroi terreuse. Mon répit est de courte durée quand on me projette dehors. Tout le monde se bouscule pour obtenir enfin une bouffée d'air frais. Je gémis de douleur lorsqu’on m’assène un coup de coude dans les côtes. Mes pieds foulent des parterres d'herbe et je regarde finalement autour de moi, une végétation dense nous entoure, aucune trace de l'ennemi. Un avion est stationné dans le champ qui nous fait face, sa vue me prodigue un bien être sans appel de courte durée. Tout le monde est bouleversé, à fleur de peau, des bagarres éclatent parmi ceux qui paniquent encore, les pleurs et les cris inondent l'espace et moi je tente en vain de croiser le regard d'Adam ou d’Eleanor. Je marche sans m'arrêter, perdant espoir au fur et à mesure que les minutes s'écoulent. C’est à l’appel de mon prénom qu'un soulagement intense m'envahit. Des bras m’enserrent la taille et je presse contre moi ce petit bout d'homme. Je rencontre le sourire d’Eleanor et je suis enfin tranquillisée. 


— STOP ! 


Malgré la tentative d’autorité d’un de nos sauveteurs, rien n’y fait. Beaucoup de nos voisins ne sont plus eux-mêmes, ils succombent à leur nature animale. C’est le bruit d’une balle sifflant l’air qui nous ramène à la réalité, nous sommes désormais dans la ligne de mire de plusieurs armes que brandissent les uniformes marron. Nous ne bougeons plus, tétanisés à l’idée de faire un faux pas. 


— Nous ne voulions pas... en arriver là ! Mais si vous continuez à vous comporter comme des bêtes sauvages, nous serons obligés d'employer la manière forte. 


Je m’aperçois qu’il cherche ses mots, l’anglais ne doit pas être sa langue maternelle. Des chuchotements se font entendre de toute part, certains doivent demander de l’aide à des traducteurs, ceux qui n'ont aucune connaissance de la langue de Shakespeare. Les efforts que j’ai effectués pour apprendre celle-ci portent enfin ces fruits. 


— Wee thez si no ler rein si ?


Troublée, je me tourne vers ce timbre de voix rocailleux. Je suis incapable de comprendre le moindre mot. Le soldat arrive derrière nous, se fraye un passage parmi ses hommes qui lui adressent un salut militaire. Il entame la conversation dans ce langage que nous ne pouvons déchiffrer et je croise enfin son regard : le protecteur !


— Maintenant cela va être très simple. Nous vous avons sauvé la vie, vous nous devez un minimum de respect. Nous ne sommes pas nombreux, peut-être une trentaine. Alors, faisons preuve de calme et de patience. Je sais que vous avez tous vécu des faits traumatisants, mais il est temps d’avancer. Nous allons vous amener dans un lieu où vous pourrez vous reposer. Un de nos pilotes se trouve à une centaine de mètres, nous sommes en mesure de tous monter à bord de notre Perssonn. Libre à chacun de choisir ce qu’il souhaite faire.


— Quand allons-nous rentrer chez nous ? 


La même question se répète pour devenir un hurlement de désespoir. Sans prendre en compte notre état émotionnel, il jette un regard nonchalant à l’assemblée. 


— Vous aurez vos réponses, plus tard !


Inutile de se battre, les armes braquées sur nous et les cagoules que portent ces hommes sur leur visage ne sont pas là pour nous motiver. Je vois un groupe se former sur notre droite, quelques personnes se concertent et quittent la foule en direction des bois. Elles ne souhaitent pas poursuivre avec eux. Je suis indécise, mais lorsque je vois Eleanor se diriger vers l'avant de l’avion, je ne peux pas rester dans un état léthargique et je décide de la suivre tout en tenant toujours la main d’Adam. Je suis en mesure de partir quand je le désire, je me répète en boucle cette ultime phrase. L’intérieur de l’appareil est précaire et n’a rien de très sécuritaire.  Nous imitons le comportement des premiers à avoir embarqué, nous nous appuyons contre la paroi et nous nous laissons glisser d’épuisement. La tête entre les mains, j'essaye de ne pas trop réfléchir. Lorsque le Perssonn grogne et décolle dans un mouvement contrôlé, un soupir de soulagement s’échappe de nos lèvres. Dans les airs, nous nous sentons intouchables. Je commence à m'assoupir malgré les turbulences, très vite le sommeil m'enveloppe. 


 


 





 Chapitre 6


 


 


Je relève la tête et aperçois quatre regards braqués sur mon visage. Les combattants me fixent avec curiosité et s’approchent de moi. Celui que je commence à connaître doit être haut placé, car c'est toujours lui qui prend les devants et donne les ordres. Voilà pourquoi lorsqu’il n’est pas présent c’est un peu la panique. Il s’accroupit à mes côtés et murmure tout bas. Je tente de reculer, mais la paroi vibrante de l’appareil m’en empêche. 


— Où as-tu trouvé cette pierre ? 


Je mets un moment à réorganiser le tout dans ma tête. Et je saisis enfin.


— La pierre noire ? Un de vos coéquipiers en a fait tomber quelques-unes lorsqu’on a emprunté l'escalier. 


Il me regarde surpris et observe ses camarades sceptiques. 


— Et pourquoi en avoir ramassé une ? 


— Par simple curiosité... Ce n’est qu’une pierre, je ne vois pas où est le problème. Je suis désolée si j'ai fait quelque… 


— Ce n’est pas qu’une pierre... et aujourd’hui elle nous a sauvé la vie ! Sans le vouloir, tu nous as évité une mort certaine. 


— Je... Je ne comprends pas ce que vous voulez dire. Et puis où sommes-nous ? On va pouvoir rentrer chez nous ? 


— Chaque chose en son temps ! Tu finiras par avoir les réponses à tes questions.


Il se tourne vers Adam qui se trouve non loin de moi, il tire sur la chaîne qu’il porte autour de son cou : à son extrémité une pierre noirâtre. 


— Petit ! Dis-moi ce que tu vois ? 


Adam le regarde entrouvrant les yeux, il hausse les épaules et déclare sur un ton nonchalant. 


— Une simple ficelle. 


— Étrange...


— Adam, tu ne vois pas la pierre ? 


Je lui adresse un regard interrogateur et inquiet. Il me répond d’un mouvement de tête négatif, il ne cherche pas à en comprendre davantage et ferme les yeux aussitôt. J'observe le soldat toujours devant moi, il se décide enfin à ôter sa cagoule. Je ne m’attendais à tout sauf à découvrir un jeune homme d'à peu près mon âge à la chevelure brune, il me sourit en hochant la tête. Ses camarades de combat font de même et on entend un soulagement commun au sein de l’habitacle. Il est vrai que ces cagoules n’étaient pas des plus rassurantes. 


— Est-ce que l’on peut m’expliquer pourquoi je suis la seule à apercevoir cette foutue pierre ? 


Je commence à perdre patience et ne tarde pas à me lever avec peine pour me dégourdir les jambes.


— Ne t'inquiète pas, tout le monde finira par les voir. Toutefois, avec le traitement que l’on vous a donné à votre arrivée, elles ne sont pas censées vous être visibles.


— La liqueur amère ? J’ai eu ce traitement moi aussi... 


Je grimace à ce souvenir. Je continue à faire les cent pas, tous les autres rescapés se reposent et ne tentent même plus d’avoir des réponses à leurs questions, certains soldats passent entre nous pour nous proposer à boire et à manger. Nous ne sommes pas nombreux... Le meneur me saisit l’avant-bras fermement pour m'arrêter. Il est vrai que je suis en train de faire monter la pression, j’essaye de me détendre en desserrant les poings. 


— Tu dois être moins sensible au traitement que certains. Il n’est donc pas aussi efficace. 


— Cette pierre ? Je ne l’ai même pas lancée au bon endroit... Comme ai-je pu vous sauver la vie ? C’est à n’y rien comprendre ! Je deviens folle ! 


Tout en faisant rouler la pierre de son collier entre ses doigts, il se décide enfin à me parler. 


— Cette pierre est très fragile. Lorsqu’elle est tombée sur le sol, elle s’est divisée en des milliers de petits fragments. C’est ce que tu as pu observer avec cette lumière étincelante. Chaque pierre possède beaucoup d'énergie. C’était une diversion parfaite, grâce à cela nous avons pu finir d'évacuer. Même si tu n’étais pas au courant de ce que renferme cette roche, tu as eu une bonne intuition. 
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